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DISTRIBUTIONS DES CORPS NATURELS. 

On nomme ainsi l'ordre quelconque dont on fait usage dans l'exposition des diverses productions de la nature, que les recherches et les observations des naturalistes nous ont fait connoître.

Lorsqu'on expose, dans un ouvrage ou dans un cours, les productions de la nature qui ont été recueillies ou observées, on ne sauroit les présenter que successivement, et non toutes à la fois : on en forme donc nécessairement une suite quelconque, grande ou petite, selon la quantité d'objets que l'on peut ou que l'on se propose d'embrasser. Linnæus, dans son Systema naturæ, entreprit d'exposer tout ce qui avoit été observé parmi les corps naturels des trois règnes ; d'autres naturalistes, après lui, se sont bornés à l'exposition, les uns, des minéraux connus ; les autres, des plantes recueillies ; les autres, enfin, des animaux observés. On doit ajouter que, parmi les naturalistes, il s'en trouve qui se restreignent, dans leurs travaux, à l'exposition, soit d'une classe, soit d'une famille, soit même d'un genre ; or, dans ces différentes expositions, ce sont toujours des suites, des séries de corps naturels successivement présentés : on ne sauroit faire autrement.

Maintenant il convient de remarquer que, relativement à ces séries, l'on se trouve forcé d'établir, dans chacune 
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d'elles, un ordre quelconque dans le placement des objets, afin de pouvoir indiquer ou retrouver plus facilement chacun des objets qui composent la série ; et c'est cet ordre qui constitue la distribution dont il s'agit ici.

Que l'on ne confonde point la distribution des corps naturels avec la classification de ces corps ; car ce sont des choses très‑différentes : en effet, l'ordre dans le placement des objets qui composent une série, constitue, comme je l'ai dit, la nature d'une distribution ; tandis que des lignes de séparation, tracées de distance en distance dans l'étendue d'une série, parmi les objets dont elle est formée, caractérisent ce qu'on nomme la classification de ces objets. La première, d'autant plus propre à favoriser nos études et nos connoissances de la nature, que nous saisissons mieux, en l'établissant, les rapports prochains ou éloignés qui existent entre ses productions diverses, doit être toujours exécutée avant la seconde. Elle a un but essentiel à l'avancement des vrais progrès des sciences naturelles ; tandis que la seconde n'est guère qu'un art utile, dont nous ne saurions même nous passer, offrant des points de repos à notre imagination ; en un mot, des cadres divers qui nous aident à reconnoître et à fixer dans la mémoire les objets dont la connoissance nous intéresse. V. le chap. des Parties de l'art dans les productions de la Nature, Philosophie zoologique, vol. I, p. 17.

Ayant ainsi montré ce que c'est qu'une distribution des corps naturels, il me reste à faire voir qu'il n'est point du tout indifférent, pour la science, d'employer telle ou telle des distributions de ces corps que l'arbitraire des auteurs offre de temps à autre à notre attention ; car, tant que l'on ne se pénétrera pas de la nécessité d'écarter tout arbitraire, chaque auteur se plaira à donner sa distribution, sans la comparer avec ce qui a déjà été fait à cet égard, et sans établir préalablement les principes qui doivent régler toute distribution quelconque. Chacun de ces auteurs, se considérant comme autorité, dédaignera de se soumettre à des principes, profitera de ce qu'il ne s'en trouve pas encore qui soient admis, rejettera même sans discussion ceux qu'on a déjà présentés ; et, dans le siècle où les progrès des lumières ont fondé solidement presque toutes les autres sciences, l'Histoire naturelle seule restera sans principes, sans base, sans but déterminé, enfin, sans stabilité dans sa marche, et ne pourra être véritablement comptée au nombre des sciences.

Certes, dans toute partie quelconque des études de l'homme, la science ne commence à exister que lorsque des principes régulateurs des actes que l'on exécute pour l'avancer, sont déterminés et reconnus ; que lorsque la philosophie 
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de cette science est arrêtée, solidement fondée : car toute science doit avoir la sienne, doit cesser d'être le jouet des prétentions rivales, et n'être point à la merci de l'arbitraire qui, se mettant au‑dessus de toute règle, l'anéantit réellement.

S'il n'étoit question, en histoire naturelle, que de l'art de distinguer les objets, afin de ne confondre nulle part ce qui est réellement différent, la philosophie de la science se réduiroit à ce seul but, la considération des rapports seroit sans objet, tout moyen qui conduiroit au but cité seroit assurément très-bon ; enfin les systèmes artificiels rempliroient d'autant mieux la tâche, qu'ils offriroient une meilleure hiérarchie de caractères distinctifs.

Mais il n'en est pas ainsi : on a, dans l'étude de l'histoire naturelle, des objets bien plus importans à considérer que l'art des distinctions, et que l'établissement d'une nomenclature immense et toujours changeante, par l'arbitraire des considérations que chacun se plaît à employer.

L'étude de l'histoire naturelle nous conduit véritablement à celle de cet ordre de choses qu'il a plu au SUPRÊME AUTEUR de tout ce qui existe de créer, et par la voie duquel tout ce que nous observons se trouve réellement produit ; elle nous conduit à la connoissance de la Nature (V. ce mot), à celle de ses lois diverses. Certes cette connoissance est pour nous d'un bien grand intérêt ; car elle nous montre la source des phénomènes que nous observons de toutes parts ; elle rectifie nos idées sur une multitude d'objets qu'il nous importe de juger convenablement ; et, nous éclairant sur notre propre organisation, elle seule nous indique la voie qui peut nous faire connoître la source et la nature de nos organes, et, de là, les moyens de nous soulager dans nos maux multipliés.

S'il est vrai que tous les corps quelconques soient des productions de la Nature, c'est‑à‑dire de cet ordre de choses créé, dont les lois de tous les ordres sont sans doute l'expression constante de la volonté de son sublime auteur ; en un mot, s'il est vrai que se soit cette Nature qui ait donné lieu à l'existence de tant d'objets différens, qui les varie, les détruit et les renouvelle perpétuellement, le but d'une distribution générale de ces objets dans nos ouvrages (nos Systema naturæ), ne doit pas être de nous offrir seulement une liste partagée en une multitude de divisions et commode à consulter ; mais ce but doit être de nous présenter, dans la construction et dans la disposition générale de la série qui constitue cette liste, un ordre représentant, le plus possible, celui même de la Nature, c'est‑à‑dire celui qu'elle a suivi en donnant l'existence à ses innombrables productions. Enfin, 

< 506 >

la distribution dont il s'agit, doit au moins, par sa composition et sa disposition, nous mettre sur la voie d'apercevoir cet ordre de la Nature, de reconnoître les lois diverses employées à son exécution, en un mot, les causes qui le font varier et qui le privent de la simplicité qu'il auroit sans elles. Nous pouvons d'autant plus donner ces grands avantages à nos distributions, que la Nature nous fournit elle‑même les moyens d'y parvenir, ayant éminemment caractérisé ses productions par les rapports prochains ou éloignés qu'elle a mis entre les unes et les autres ; rapports qu'il ne s'agit que de connoître et d'apprécier convenablement.

C'est là, certainement, le vrai but de nos distributions des corps naturels ; au moins ce le doit être. Tant que cette vérité ne sera pas reconnue, les sciences naturelles seront sans fondement, toujours livrées à l'arbitraire de ceux qui s'en occuperont, et par suite sans stabilité réelle.

Il n'y a pas jusqu'aux rapports eux‑mêmes, dans la détermination desquels l'arbitraire n'ait su s'introduire. Il parvient à en dénaturer l'emploi, de notre part, en confondant l'appréciation des rapports généraux avec celle des rapports particuliers, et surtout avec celle des rapports qui s'observent entre des parties considérées isolément. Ainsi, tant qu'on ne reconnoîtra pas les principes qui doivent guider l'appréciation des différens ordres de rapports, nos distributions continueront d'être arbitraires et vacillantes, et ce moyen si intéressant, que nous offre la Nature, pour régler ces distributions, se trouvera nul pour nous. V. l'article RAPPORT.

Tel est effectivement l'état où se trouvent encore les sciences naturelles, c'est‑à‑dire ces parties de nos études de la Nature auxquelles on donne communément le nom de sciences, parce qu'on a le sentiment qu'elles doivent en constituer de véritables, et qu'il ne s'agit en effet, pour cela, que de les fonder, que de leur assigner des principes non variables, que de leur donner pour base une philosophie propre à écarter tout arbitraire à leur égard.

Assurément les corps inorganiques sont aussi des productions de la Nature, cela est incontestable ; cependant ces corps, susceptibles comme les autres de subir des changemens, des altérations, des destructions et des renouvellemens, ne se régénèrent jamais eux‑mêmes. Ils ont donc une source particulière, très‑différente de celle qui entretient l'existence des corps vivans. Si nous eussions mieux étudié la Nature, sa marche et les lois qu'elle emploie dans chaque sorte de circonstance, cette source seroit plus facilement aperçue. La minéralogie ne seroit pas réduite à se taire à ce sujet, et on ne diroit pas que la molécule intégrante de chaque espèce de 
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substance est aussi ancienne que la Nature, ce qui ne sauroit être ; la chimie apercevroit plus aisément l'origine de tant de terres, de tant de métaux, de tant d'acides divers qu'elle a su découvrir, etc.

C'est surtout à l'égard des corps vivans que l'étude de la Nature devient intéressante ; et c'est particulièrement à celui des animaux en général que cette étude doit exciter en nous le plus vif intérêt. Aussi c'est principalement à l'égard de ces derniers qu'il n'est point du tout indifférent de faire usage de telle ou telle des distributions que l'arbitraire présente tous les jours, et qui concernent des êtres auxquels, sous un rapport, nous tenons de si près.

Effectivement, lorsqu'on aura formé une distribution générale des animaux, en la composant d'une suite de masses en série simple, conformément à la composition croissante de l'organisation animale, prise partout dans l'ensemble de ses parties, et qu'on aura disposé cette série en partant du plus simple et se dirigeant vers le plus composé ; qui ne sent que, dans un ordre ainsi préparé, l'on aura un champ vaste ouvert à l'observation et à l'étude de l'organisation animale, et que cet ordre sera le seul qui soit favorable à une multitude de découvertes infiniment utiles à l'homme pour sa conservation, parce qu'il sera aussi le seul qui puisse fonder solidement ses connoissances physiologiques !

Est‑il donc nécessaire que je montre que c'est par cette voie seule qu'on peut se procurer la connoissance des phénomènes de l'organisation animale, celle de la source et du mécanisme de ces phénomènes, celle, en un mot, des rapports qui existent entre l'état des organes et les facultés qu'ils donnent à l'individu !

Au lieu de s'obstiner à rechercher comment s'exécutent les fonctions de chaque organe, et quelle est la source de chaque phénomène organique dans la plus compliquée des organisations existantes, dans celle précisément où les causes de chaque puissance se trouvent en quelque sorte masquées par leur connexion avec celles des autres puissances de la même organisation ; que l'on suive la route directement opposée, la seule qui soit naturelle, alors seulement on pourra espérer d'atteindre le but qu'on se propose. I1 faut pour cela :

1° Étudier toutes les organisations animales existantes, en commençant par la plus simple, par celle qui n'offre pas même un seul organe particulier pour une fonction spéciale ;

2° S'efforcer de reconnoître par quel mécanisme physique 
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la vie animale peut exister dans une organisation aussi simple et ne donner à l'être qui la possède que les facultés communes à tous les corps vivans, plus celle qui caractérise sa nature animale ;

3° Rechercher ensuite comment le premier organe particulier fut établi ; comment, par conséquent, l'organe de la digestion, le tube alimentaire fut commencé ; comment et aux dépens de quelle substance les premiers canaux furent formés ;

4° Suivre successivement la formation de chaque organe particulier dans les organisations où il commence à se montrer ; les considérer chacun, d'abord dans l'état le plus voisin de leur origine ; les observer ensuite dans leurs progrès en composition, dans leur transformation en systèmes d'organes ; enfin, distinguer partout leur produit, et leur pouvoir dans chaque cas considéré.

Sans entrer à ce sujet dans des détails que j'ai donnés ailleurs, il me paroît évident que c'est par cette voie seule que nos connoissances physiologiques peuvent faire de vrais progrès ; que, par elle, on pourra parvenir à connoître la nature et le mécanisme de chaque fonction organique dans les différentes organisations animales ; juger des modifications que chacune de ces fonctions reçoit de la part des autres systèmes d'organes, à mesure que les organisations se compliquent davantage, et arriver à une juste appréciation de toutes les parties qui composent notre propre organisation : ce qui est le but le plus important que nous puissions nous proposer.

La distribution générale des animaux, que j'ai proposée dans ma Philosophie zoologique, et que je crois avoir perfectionnée dans l'Histoire naturelle des animaux sans vertèbres, offrant, dans la disposition de la série qui en résulte, l'ordre le plus favorable aux recherches que je viens de citer, est donc celle qui convient le mieux pour un objet aussi intéressant pour nous.

Au printemps de 1794, dans mon cours public au Muséum d'Histoire naturelle, j'ai, le premier, changé la distribution que tous les naturalistes suivoient d'après l'autorité de Linnæus, à l'égard des animaux sans vertèbres, qu'à cette époque on nommoit animaux à sang blanc, et que Linnæus ne distinguoit qu'en insectes et en vers. Je n'établis alors que cinq classes ; mais dans un ordre différent de celui de Linnæus, et mettant les mollusques en tête, et terminant ma distribution par les polypes. Ce fait est positif et connu au Muséum. V. pour des détails à cet égard, la Philosophie zoologique, vol. 1, p. 122 et suivantes. Depuis, j'ai successi- [successivement]
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vement établi toutes les autres classes qui constituent ma distribution dans l'Histoire naturelle des animaux sans vertèbres.

Pour un pareil changement, ne devant pas me considérer comme autorité, et d'ailleurs repoussant l'arbitraire comme nuisible à toute science, j'ai dû présenter les motifs sur lesquels je me fondois, et je l'ai fait en publiant, tant dans la Philosophie zoologique que dans l'introduction de l'Histoire naturelle des animaux sans vertèbres, une suite de principes relatifs à l'organisation animale, tous dépendans les uns des autres, tous fondés sur des faits connus et constituant une théorie générale de l'organisation, ainsi que de ses produits.

On ne connoît et l'on n'emploie qu'une seule sorte de distribution des corps naturels, celle en série très‑simple, divisée par différentes lignes de séparation, et dont on se sert pour l'exposition des corps naturels observés. Néanmoins, pour l'avancement de nos connoissances de la Nature, il est utile d'en établir une autre, sans cesser l'emploi de la première. J'exposerai, avec développement, cette seconde sorte de distribution à l'article ORDRE. V. ce mot et aussi l'article MÉTHODE.
